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esperant bien en meme temps que, comme ce qui est differe
n'est pas perdu, il trouverait dans la suite urie occasion plus
favorable encore de contenter son envie. »

EPISODE DE IM SEJOCR AU BRESIL.

Visite ä Aura,

par Alex. Favrot.

J'avais fait, depuis peu de temps, connaissance avec

quelques Indiens tapuius, qui etaient venus plusieurs fois dejä
me voir au Cacoalinho, en descendant le Guama, pour se

rendre ä la ville de Para. L'industrie de ces gens, qui consis-
tait principalement ä vendre des bois de construction qu'ils
tiraient des forets vierges, ou ä trafiquer de quelques legumes

qu'ils cultivaient autour de leurs habitations, me les amenait
assez souvent; ils venaient me demander l'hospitalite pour
une nuit ou la duree d'une maree, ou m'offrir quelques-uns
des produits de leurs travaux. C'elait avec l'un d'eux en
particular que je m'etais mis le plus souvent en relation, parce
qu'il etait le plus ä meme de me fournir ce dont j'avais besoin
dans les constructions que j'avais entreprises ä l'etablissement
du Cacoalinho. Plus d'une fois j'avais ete invite ä Taller voir,
et j'avais resolu de profiter du premier moment disponible

pour aller visiter la petite tribu qu'il habitait, situee ä peu de

distance du poste militaire prepose ä la garde de la poudriere.
de Aura.

Comme les voyages dans ces pays ne peuvent se faire que

par les rivieres, et que le cours de celles-ci est en general
tres rapide et tres difficile a remonter, il convient de profiler
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des heures du flux de la maree, si Ton veut s'evitqr un grand
travail et gagner du temps.

Au mois de septembre 1858, ayant obtenu quelque reläche
ä des travaux fatigants, je resolus de mettre ä profit les belles

nuits de la pleine lune, pour executer l'objet que j'avais en

vue depuis longtemps. Accompagne de mon intendant, de

deux tapuius de race melangee, dont j'appellerai Tun Joaö 'et

l'autre Chico, d'un Portugals, Bento, et cl'un vieux negre,
Lorenco, tous quatre bons rameurs et connaissant les tours
et les detours de ces rivieres, je m'embarquai vers minuit, ä

l'heure oü la maree avait atteint chez nous les deux tiers de

sa hauteur.
Nous avions eu soin de nous munir de vivres, sachant que

les pauvres gens que nous allions visiter, n'etant pas avertis

de notre arrivee, seraient pris au depourvu et que nous cou-
rions risque de jeüner, ou tout au moins de faire maigre chere

avec de la farine de manioc et quelques racines de maca-
cheira.

Chacun de nous etait arme d'un fusil et d'un coutelas, dans

l'espoir d'abattre un peu de gibier si l'occasion s'en presen-
tait, bien plutöt que dans le but de nous defendre.

La'nuit etait splendide: la lune, dans son plein, brillait
d'un eclat que l'on ne rencontre guere que dans les regions
des tropiques, et l'agreable fraicheur qui regnaitsurle fleuve,
animait l'ardeur de nos rameurs.

Nous poussämes droit vers le milieu de la riviere, oüle cou-
rant est le plus fort, et, empörtes par les coups cadences de

nos quatre avirons, nous volions, eclaires par la lumiere vrai-
ment magique de la pleine lune, au milieu "d'un ciel sans

nuage. II m'est tout-a-fait impossible de rendre exactement
les sensations que j'dprouvais alors: c'etait la premiere
fois que je voguais ainsi la nuit au milieu de ce fleuve,
double du Rhin pour la largeur, mais dont le lit, souvent
retreci par de nombreuses lies, me semblait changer de forme-
ä tout moment. A notre gauche, nous avions la terre ferme,
sur les bonis de laquelle nous apercevions de loin en loirv
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quelques siiios presque entierement caches derriere des touffes
de palmiers; ä notre droite, ce n'etaient que des iles, variant
de un ä deux et raeme ä quatre milles de longueur, sur deux
ä trois de largeur; nous n'etions done, ä vrai dire, que dans

un canal du fleuve, forme par la rive droite d'un cote, et le
fcord des iles de l'autre; car notre rive gauche,-nous ne pou-
vions l'apercevoir. Le silence de cette belle nuit n'etait inter-
rompu que par le clapotement des rames et les cris aigus

d'encouragement que poussaient et repetaient nos Indiens.
Entraine par le plaisir que j'eprouvais dans cette scene si

rare et si nouvelle, je me mis ä chanter tout ce que je savais

de plus gai, et mes rameurs m'accompagnaient en fausset,

marquant la mesure ä coups d'avirons.

Apres deux heures environ de navigation sur le fleuve

Guama, pendant lesquelles nous parcourümes un espace de

pres de cinq lieues, nous arrivämes toujours chantant gai-
ment ä Eembouchure del'Igarapi, qui devait nous conduire k

notre destination. Avant d'aller plus loin, il est bon d'expli-
quer un peu ce que e'est que ces nomhreux igarapes dont les

bords de ces fleuves sont coupes de distance a distance. Ce

sont des especes de tranchees naturelles, plus ou moins larges
et plus ou moins profondes, au fond desquelles, ä basse maree,
il n'y a le plus souvent qu'un mince filet d'eau provenant de

l'inlerieur des forets. Ces lits n'ont du etre d'abord que fort
etroits, comme Ton en voit encore plusieurs; le spl, argileux
et mou, se laisse facilement laver par l'eau du fleuve principal,

qui, refoulee par la maree montante, en elargit petit ä

petit 1'ouverture primitive, et ensuite le lit entier, jusqu'ä ce

qu'ils forment des ruisseaux plus ou moins considerables. A
basse maree, ils ne sont pas navigables, pas meme au plus

petit canot d'Indien; mais k haute maree, ils ont assez d'eau

pour flotter des embarcations d'un contenu de 20 ä 40 ton-
neaux. Ces ruisseaux, que les Indiens appellent tous du nom

general de Igarape, mot passe en usage dans le pays, sont de

la plus grande ulilile, en ce qu'ils permetteut aux habitants
de ces contrees de s'enfoncer dans l'interieur des forets
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immenses pour y charger des bois ou d'autres articles de

commerce. Iis enlrent des que la maree est assez haute pour
flotter le canot, et, parvenus au lieu desire, ils font leur
chargement pendant que la maree baisse. Des qu'elle remonte
et qu'elle est ä mem.e de flotter l'embarcation chargee, ils
redescendent vers l'embouchure, oü ils gagnent le large du

fleuve.

L'Igarape de Aura peut avoir, ä sa.jonction avec le Guama,
80 ä 100 pieds de largeur au niveau de la maree haute. Comme

le flux continuait, nous y enträmes rapidement, et, bien que
la vue y füt moins etendue que sur le fleuve, eile n'en offrait

que plus de charme. De chaque cöte, l'on voyait facilement
la belle vegetation qui recouvre les bords : des arbres gigan-
tesques, d'oü pendaient des lianes sansnombre; des palmiers
de plusieurs especes, de magnifiques bananiers sauvages, des

orangers en abondance, dont les fleurs'embaumaient l'atmos-
phere; enfin, tout ce que la prodigue nature des tropiques
peut produire de plus beau. II faut avoir vu de pareils
spectacles pour en comprendre l'effet sur l'imagination. Je n'avais

qu'un mot pour tout ce que je voyais: « Oh! que c'est beau!

que c'est beau 1 Quelle feerie! » Et ces exclamations, qui
s'echappaient presque involontairement de ma poitrine, fai-
saient sourire mon vieux negre, dont les dents blanches con-
trastaient ä merveille avec sa face noire, et qui, se lournant ä

moitie vers les Indiens, leur disait: c< He! le blanc aime pa!
0 Branco gosla d'isto. »

Au bout d'environ trois quarts d'heure de navigation dans
le grand Igarape, nous le vimes se diviser en plusieurs
branches etroites et presque cachees sous le feuillage touffu
des arbres qui se rejoignaient par dessus le lit du ruisseau,
formant ainsi un toil de verdure que percaient ä peine les

päles rayons de la June. Nous enträmes dans le petit canal ä

noire droite. Force nous fut de quitter les avirons pour
prendre les petites rames plates et rondos, ou palettes, afin de

pouvoir conduire notre bateau au travers du dedale de

branches, de racines, de plantes aquatiques, qui embarrassent
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ordinairement le cours des petits igarapes. Les branches des

arbres etaient tellement basses au-dessus de nous, que nous
etions forcds de nous tenir presque couches dans le bateau,

pour eviter de nous y faire prendre la tete.
Nous passämes, apres d'innombrables detours, devant le

magasin aux poudres, situe ä une centaine de pas du borcl du
ruisseau. C'est un bätiment carre, solidement construit en
pierres etentoure d'un fosse et d'une haute muraille. C'est la

que sont renfermees les munitions de poudre du gouverne-
ment de la province de Para ou Gram'Para. II est remis ä la
garde d'un detachement compose d'une douzaine de soldats

commandes par un sous-lieutenant; celui-ci habite une assez

jolie maison, ä peu de distance du magasin. II etait trop tot

pour nous arreter, et les sentinelles, nous voyant debarquer
sans connaitre nos intentions, auraient pu faire feu sur nous.
Nous passemes outre, et nous ne tardämes guere ä arriver ä

la tete de notre ruisseau, qui, s'elargissänt un peu, forme un
petit port oü nous trouvämes amarres les canots de la tribu
que nous venions visiter. Nous debarquämes les armes et les

provisions, et tandis que les rameurs se reposaient, je me mis
ä chercher du bois sec pour allumer du feu et nous preparer
le cafe du matin.

Pendant que mes hommes s'amusaient ä essuyer et ä charger

leurs armes, le cafe bouillonnait sur le foyer improvise. II
pouvait elre environ quatre heures du matin lorsque tout fut

pret, et nous nous mimes, sans delai, ä savourer cetle deli-
cieuse boisson, bonne partout, mais de premiere necessite

dans les contrees chaudes et humides comme l'est le Para. A

peine eumes-nous termine notre dejeuner que mon Portugais

Bento, qui jouait avec son fusil, le fit partir soudainement.

Le bruit de la decharge amena bientot deux hommes, dans

l'un desquels nous reconniimes.Buralho, l'Indien avec lequel

j'avais dejä eu ä faire. Grande fut sa joie de nous trouver la,
et des que je lui eus explique que nous venions expres pour
lui faire visite, il nous souhaita la bienvenue, nous disant que
nous n'aurions pu choisir une meilleure epoque, puisqu'ils
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avaient une pagoda dans le village et qu'ils n'etaient pas
encore couches lorsque notre coup de feu s'etait fait entendre.

L'on appelle Pagoda la celebration de la fete du saint,
patron d'une tribu, ou souvent d'une maison, d'Indiens. L'image
bien peinte et biön doree du saint se porte en procession de

maison en maison, au son du tambourin, des luths ou des

guitares, avec accompagnement de force coups de feu. G'est

pour ces occasions-lä que ces tapuius rassemblent les produits
de plusieurs semaines et meme de plusieurs mois de travail

pour acheter un peu de viande fraiche, et principalement de

la cachaca, ou eau-de-vie faite du jus de la canne, appele

garapa. Dans ces fetes, on boit, on mange, on danse, tant
qu'il y a de quoi boire et manger; la provision de vivres et
de boissons dpuisee, on dort et tout est fini: le saint rentre
dans sa niche pour n'en ressortir que l'annee suivanle.

II fallut suivre notre homme, et nous arrivämes ä sa ca-
bane, que, malgre l'heure matinale, nous trouvämes pleine
d'hommes et de femmes fumant ou buvant. On nous offrit
aussitöt des hamacs, oü nous nous jetämes, salisfaits de goü-
ter un moment de repos.

Gependant les voisins s'etant rassembles au point du jour,
notre hote nous presenla ä toute la compagnie, et feta notre
arrivee enfaisant circuler la bouteille de cachaca, qu'il m'offrit,
ä moi le premier, en ma qualite d'etranger, et il me fallut y
gofiter pour ne point l'offenser; car si l'Indien du Bresil
est hospitalier, il est aussi tres susceptible, et il est rare qu'il
pardonne. A mon tour, je fis passer des cigares et du tabac,

que l'on re<,;ut avec reconnaissance. Parmi les tapuius
presents, etait un homme d'une quarantaine d'ann^es, que
Buralho me presenta cornme bon chasseur et grand connais-

seur en beaux bois et en plantes curieuses. J'entamai con- *

versation avec llxi sur les differentes especes d'arbres qui se

trouvent dans les forets d'Aura. II me dit que toutes celles
de ses environs abondaient en paos reaes, ou bois royaux,
mais que le gouvernement de la province avait seul le droit
de les exploiter ou de les faire exploiter; que lui-meme avait
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ete charge de couper un grand nombre de beaux arbres pour
le compte du gouvernement, et qu'il m'en ferait -voir encore

sur pied.
II me parla aussi des animaux que Ton rencontre dans les

bois : les plus dangereux pour l'liomme sont l'once ou jaguar,
et les diverses especes de serpents; il m'assura qu'il se trou-
vait du gibier en abondance, mais qu'il fallait savoir le trou-
ver et que d'ailleurs la poudre coütait eher. Comme il avait
examine mon fusil ä deux coups, qu'il avait admire, je pensai

que la derniere reflexion qu'il venail de faire s'adressait indi-
rectement ä ma generosite. J'avais encore une assez bonne

provision d'excellente poudre anglaise; je lui fis done cadeau

de quelques charges de poudre et de gros ploinb, dont il me

temoigna sa reconnaissance en m'apportant un magnißque

quartier de porco do malto, espece de sanglier plus petit que
celui d'Europe, quoique plus long de corps et plus haut sur
jambes, et dont la chair est delicieuse.

Vers dix heures, nous quittämes la maison de nolre höte

pour aller avec lui visiter les voisins. Ceux-ci nous recurent
avec la müme cordialite, et nous presenterent de nouveau la

bouteillede'caehapa dontilfallut boire encore. Apres un court
delai dans chacune des habitations, mon chasseur me con-
duisit ä quelque distance de lä pour me faire voir un nouveau
rossado ou defrichement qu'il avait commence. Dans ce pays
oü la nature produit tout sans culture, les travaux de

defrichement ne sont pas de beaueoup aussi penibles que chez

nous en Europe. Iis ne consistent qu'ä couper les arbres sur
le terrain que l'on veut cultiver et k y mettre le feu. Les

troncs restent en terre jusqu'ä ce qu'ils y pourrissent, ou
bien peu ä peu on les deracine. Le sol ne subit point d'autre

preparation: il est propre ä la culture de la mandioca (manioc),
dont les racines fournissent la farine qui leur sert de pain.
Cette nourriture peu agreable d'abord est tres saine,
et l'etranger meme flnit par s'accoutumer tres bien ä son

goüt. C'est de la fecule de cette racine, veneneuse quand eile

pst fraiche, mais nourrissante et saine lorsqu'elle a ete torre-
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fiee, que l'on retire le tapioca. Le jus que l'on en extrait, et

qui a des proprieles veneneuses, sert de piquant pour les

sauces et constitue un hors-d'oeuvre tres estime, appele lu-
cupi. Le fameux tucupi com tacaca, l'ambroisie des Brasiliens,
leur nec plus ultra de ce qui est savoureux, mels dont le nom
seul suffit ä leur faire tourner les yeux au ciel en poussant
une exclamation de volupte, n'est rien d'autre que ce meme

jus melange en guise d'assaisonnement ä une bouillie faite de

tapioca et d'eau.
Pour la plantation de la canne, il faut des terrains dejä

mieux prepares et un peu marecageux, ou au moins tres
humides. Les environs d'Aura, qui s'elevent legerement vers le

Nord, et oü le sol est presque entierement sablonneux, ne
sont point favorables ä la canne; aussi n'y en cultive-t-on
pas. En revanche, les fruits de toutes especes s'y trouvent ä

foison, et le cafe y vient ä l'etat sauvage et en extreme abon-
dance. Les legumes plantes par les Indiens ne sont pas nom-
breux; ils n'ont guere que des racines, dont la macacheira est

la meilleure, —• je la prefere meme ä la pomme de terre, —
et des melons d'eau ou pastäques qu'ils appellent melancias.
Cette plante si succulente et si fraiche est tres malsaine, et

eile est la cause frequente d'acces de fievre intermittente.
L'on me fit aussi voir le fameux arbre ä pain : le fruit de cet
arbre est de la grosseur de la tete d'un enfant de 10 ans.
Röti sous la cendre, il donne un manger qui certes n'est pas
ä dedaigner, et dont le gout a en effet quelque ressemblance

avec celui du pain frais. Les melons, assez rares, acquierent
une saveur et un goüt exquis. Les orangers et les cassis (cajü)
se trouvent partout.1 L'avocatier, lebananier, le machichi, le

maracuja — fruit de la fleur de la Passion — et mille autres
arbres fruitiers, quoique plus rares que l'oranger, sont ce-
pendant en grand nombre. Que l'on me permette en passant
de dire que c'est sans raison precise que l'avocatier porte

'Ce deroier arbre produit un fruit de la grosseur d'une poire ordinaire,
du jus duquel on fait un vin rafraichissant et sain,
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un tel nom; ce mot n'est que la corruption du nom indigene
abacale. — Je ne veux pas entrer ici dans de plus am-
ples descriptions de ces fruits cela me conduirait trop
loin; je dirai pourtant deux mots sur l'assai' et l'ucuba. Le
premier est un palmier d'une hauteur moyenne de 30 ä

35 pieds; il produit un fruit de la grosseur d'une baie d'au-
bepine, de couleur violacde, attache ä des rameaux partant
tous d'une meme tige, immediatement au-dessous des

premieres feuillesde l'arbre. Broyee avec de l'eau chaude, celte
baie se detache de la mince pellicule qui l'enveloppe, et celle-
ci forme alors une boisson assez fade, mais nourrissante et

saine, et dont l'usage est tres rdpandu. Le second est un bei
arbre de la grandeur d'un tilleul bien developpe; le fruit dont
il est presque continuellement charge est de "la grosseur d'une

petite noisette. Les enfants negres le fixent au bout d'une

epine et y mettent le feu; il brüle alors avec une belle flamme,

presque sans fumee, et ne laisse pas la dixieme partie de son

volume primitif en cendres ouencbarbon. Chauffe et expose ä

la pression d'une presse hydraulique cgalement chauffee, ce

fruit laisse echapper une huile abondante, qui, en se refroi-
dissant, devient dure et blanche eomme de la cire vierge.
Croirait-on que ce petit fruit si precieux n'est point exploite

par le commerce et l'industrie. II en est de meme de nombre
d'autres produits demes pays, tous riches en huile ou en ma-
tieres grasses propres ä fournir des moyens d'eclairage; ä la
vue des monceaux de chätaignes, de noix, de baies de toutes

sortes, dont le sol des forets est jonche, l'on peut dire que la

terre est couverte de rich esses et que l'homme n'aurait qu'ä
se baisser pour les ramasser, s'il avait l'intelligence d'en tirer
parti. Dans le bois, je decouvris aussi une espece de sensitive,
dont les feuilles se repliaient et tombaient comme blessees

des qu'on les touchail. J'appris ä mon vieux chasseur la ma-
niere de preparer de l'amadou au moyen de champignons que
j'aperpus en grand nombre sur des troncs d'arbres abattus

par le vent et ä demi pourris. - *

Vers midi, comme la chaleur etait etouffante, il fallut ren-
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trer ä la hutte que nous avions quittee. A notre arrivee, nous
trouvämes tout le monde dansant au son d'un violon et d'une

guitare, avec accompagnement de tamtams. Cette espece de

tambourin merite d'etre decrit. Les Indiens choisissent un
palmier, qu'ils appellent, si ma memoire ne me fait defaut,

miriti, dont le tronc ait environ 22 ä 25 centimetres de dia-
metre. lis en coupent un morceau d'environ \ metre de

hauteur, qu'ils vident facilement, l'interieur n'etant rempli que
d'une pulpe et de fibres qu'il est facile de detacher, tandis

que l'ecorce exterieure et l'aubier sont d'une durete qui fait
rebrousser la hache la mieux eflilee. Sur le haut de ce tron-
pon, ils tendent une peau de chevreau, et le tambourin est

complet. II n'y a point de danse de negres possible sans l'ac-
compagnement de deux de ces tambourins de sons differents.
Iis les frappent avec le dos de la main. Cette musique a quel-
que chose de fort original, mais aussi d'extremement sauvage.

A peine fümes-nous assis dans le cercle des spectateurs
que le maitre de la maison vint me prier de danser avec les

jeunes lilies qui se trouvaient lä. Je m'excusai de mon mieux
sur mon impuissance ä executer une danse que de ma vie je
ri'avais vue. L'on ne voulut pas accepter de refus, et de peur
de blesser la susceptibilite de ces bonnes gens, je m'executai
de bonne grace.

Les dames, au teint tant s'oit peu basane, car elles sont

jaune-rouge, la demarche gauche et nonchalante, les epaules
et les pieds nus, rev&tues d'une robe sans crinoline, sont

rangöes l'une k cöte de l'autre ä une extremite de la vdrande,
tandis qu'ä l'autre, et vis-ä-vis d'elles, se tiennent les cavaliers.

L'on avance et recule en faisantle pas de trois, les bras
leves et faisant ciaquer les doigts en guise de castagnettes. Je

fus bientöt au courant, et me trouvant une fois engage, je
jugeai qu'il etait sage de faire bonne mine ä mauvais jeu.
Rappelant done l'agilite de mes jeunes annees, je me mis ä

executer hardiment pirouette sur pirouette, battant des entrechats

aussi savamment que mes jambes voulaient bien le per-
mettre. Ma belle danseuse ne s'emouvait nullement de l'art

7.
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dont je faisais preuve pour lui plaire. Aussi, me sentantbien-
töt ennuye et tant soit peu echauffe "de cet exercice

incomprehensible dans un tel climat, je fis ma reverence et vins

reprendre ma place au milieu des acclamations et des

applaudissements de Tassemblee, sur qui le cachaga commen-
gait ä produire son effet.

L'appetit vient vite en dansant avec les sauvages. Aussi ne

me sentis-je pas fäche lorsqu'on nous annonga que le diner
etait pret. La table etait mise dans la verande de notre Bu-
ralho. L'on nous servit les poulels que nous avions apportes
avec nous, et d'excellent gibier dont nos holes nous faisaient
cadeau. L'eau d'une belle source voisine fut noire boisson;
c'etait la premiere fois qu'il m'arrivait de boire de l'eau lim-
pide depuis que j'etais au Cacoalinho, oil je n'avais ordinai-
rement pour toute boisson que l'eau bourbeuse du fleuve.

Apres diner, j'allai rejoindre le vieux chasseur, qui me
conduisit dans l'interieur de la foret. La il me montra les

arbres qui constituent ce que les Brasiliens appellent pao
real ou bois royalrCe sont les bois les plus solides, les plus
beaux et les plus utiles, soit pour la construction des habitations,

soit pour celle des navires. Inattaquables aux insectes

rongeurs, presque insensibles ä Taction de Thumidite, se dur-
cissant au contraire dans l'eau, lenls ä s'embraser, ces bois

meritent ä bon droit le titre d'imperissables. Je me conten-
teräi ici de signaler les plus belles especes et de donner les

noms sous lesquels ils sont connus dans toutes les provinces
du Brdsil.

h'acapu est un bei arbre, qui atleint jusqu'ä 60 pieds de

hauteur, et dont le tronc, ordinairement droit comme celui
d'un hßtre de belle futaie, donne un bois noir ou brun fonce,
d'une duretd remarquable et presque impdrissable. J'ai vu
des poutres de ce bois que Ton avait retirees du lit du Guama,

en face de l'arsenal de marine du Para; bien qu'elles y eussent

sejourne pres de deux siecles, elles etaient encore aussi saines

qu'au bout de dix ans, et s'etaient meme elles durcies sous
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l'eau. Les turns, vers qui s'attaquent aux vaisseaux ou aux

bois enfonces dans l'eau, ne s'y mettent jamais.
Le maceranduba, qui donne un beau bois rouge ecarlate;

on Femploie principalement dans la construction des

habitations.

Ces deux derniers ne flottenl point.
Le pikia, bois jaunätre et aussi dur que la come; il s'em-

ploie pour la marine.
Le matamata, bois plus jaune que le pikia, mais beaucoup

plus solide, inattaquable aux- vers marins et imperissable ä

l'air. La durete en est telle, que les meilleurs outils employes
ä le travailler s'emoussent immediatement.

Le loiro blanc et le loiro jaune, excellents pour embarca-
tions.

Le pao d'arco, bois d'arc, tres elastique, mais aussi tres

dur. II est fort recherche par les Indiens pour les bordees de

leurs canots.
Le pao amarello, bois jaune par excellence. II est tres lourd,

mais moins dur que l'acapu ou le maceranduba. Ce bois poli
et travaille est de toute beaute; son poids seul est un obstacle

ä ce que l'usage n'en soit pas plus repandu en menuiserie.
Je ne- crois pas qu'aucun de ces Lois soit connu en Europe.

Je ne parle point des cMres monstrueux que Ton rencontre, ni
des autres arbres curieux qui se trouvent ä chaque pas; il
suflit que j'aie parle des principales especes de bois royaux.
Les bois ordinaires employes seulement comme combustible

ou pour des ouvrages de peu d'importance, sont en general
blancs, et ne sont jamais comples parmi les bois royaux.

En sortant de ces belles forets, je vis passer au-dessus de

moi une compagnie de toucans ; j'eus'le plaisir d'en abattre

un superbe. Cet oiseau atteint la taille d'un gros corbeau; il
n'a d'attrayant que la beaute de son plumage sous le cou. Sa

poitrine est recouverte d'un magnifique plastron dore, borde
de pelites plumes rouges qui s'avancent jusqu'au cou. Le
resle du corps est noir. Son bee est trfes gros, et toute formidable

qu'en soit l'apparence, il n'est pas fort ä craindre, car



— 100 —

il est excessivement mince et fragile. Au vol, cet oiseau est

rapide; comme la plupart des oiseaux des tropiques, il n'a
qu'un cri rauque, et point de chant.

De retour chez Buralho, nous le trouvämes chancelant un

peu sous les attaques reiterees de la cachapa. Comme il m'ac-
compagnait ä la cuisine, oü j'etais alle allumer un cigare,
nous renconträmes sa fille ainee, et il me demanda sans gene,
et en sa presence, comment je la trouvais. Que lui dire? Elle
n'etait pas laide; mais eile avait de commun avec les femmes
de race melangee dans ces contrees, un air gauche et
nonchalant qui n'offre rien d'aimable ä un Europeen. Pour le

contenter, je lui dis que je la trouvais jolie, et que sans doute

il allait lui chercher un heau jeune tapuiu pour epoux.
— Non pas, me dit-il, je vais l'epouser moi-meme.

— Comment, repris-je etonne, vous, son pere, l'epouser?

— Oui, sans doute, me dit-il d'un ton parfaitement calme.
Ma femme, que voilä, se fait vieille; j'ai pris beaucoup de

soin pour elever cette enfant; je lui ai fait apprendre ä lire
et ä dcrire, et je ne vois pas pourquoi j'irais la donner ä un
autre. II est jüste que je sois recompense de mes peines. »

J'eus beau lui representer que cela ne pouvait se faire selon

les lois divines, aussi peu que selon les lois humaines. J'es-

sayai de lui faire comprendre tous les desavantages d'une pa-
reille union; il ne parut pas saisir le sens de mes explications,

je crois que la cachapa le rendait opiniätre dans ses intentions.

J'y perdis, sinon mon latin, du moins mon portugais. Pendant

tout ce colloque, sa femme etait presente : eile nous

ecoutait, les yeux fixes sur son mari, sans pourtant laisser

echapper une parole ou trahir la moindre emotion. J'etais

stupefait de tant de barbarie, et j'allais lui r^pondre encore,
lorsque le son des guitares et du tambourin vint distraire
notre attention.

C'etaient des negres, des negresses et des Indiens, tous

gens fibres, qui revenaient en procession de chez des voisins

ä quelque distance d'Aura, oü ils avaient £te promener le

Santo, tant en leur honneur ä eux qu'au sien; car c'est ä la
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communaute que reviennent les produits de la quete qui se

fait toujours dans ces occasions-lä et qui servent ä renouveler
les provisions necessaires ä la celebration de la fete. Arrives
au village, ils placerenl le saint dans sa niche, et les porteurs
se mirent ä boire. Les premiers besoins des devots se trouvant
satisfaits, Ton songea ä rendre au patron l'honneur qui lui
etait du. Les habitants se reunirent devant la petite chapelle
ados'see ä la butte de Buralho; les uns ä genoux, les autres
debout devant l'autel, ils entonnerent une hymne ä laquelle je
compris si peu de chore, qu'aujourd'hui encore je ne pourrais
dire si elle etait latine ou portugaise. Pendant toute la cere-
monie, je me tenais grave etserieux, la fete decouverte,
maitrisant de mon mieux l'envie de rire qui me gagnait; et

lorsque le vieux negre qui officiait ä 1'aulel eut donne le signal
de la benediction, je me hatai de sortir de la verande pour
joindre mes decharges de coups de fusil ä celles que les
Indiens faisaient en l'honneur de leur Santo. Je pensais que tout
etait termini quand je vis le monde sortir de la hutte, le vieux

negre en tete et portant la statuette dans ses bras.
Aussilot les tireurs de courir ä toutes jambes dans la direction

des autres cabanes. Ne sachant que penser de cette fuite
precipitee, je les suivis et au moment oil ils m'aperpurent
debouchant de derriere quelques massifs de cafeiers et de

palma Chrisli (ricin), ils me firent signe d'approcher vite et
de me ranger ä leurs cotes. Chacun d'eux, son fusil arme
enlre les mains, semblait attendre un signal quelconque pour
faire feu. Bientot nous entendimes les guitares de la procession,

et peu apres la tcte du cortege parut. « Agora! » s'e-
criferent tout d'un coup mes hommes, et, ouvrant un beau
feu roulant, ils saluerent ainsi la venue du Santo dans la ca-
bane. On le deposa de nouveau dans une petite niche, mais
cette fois on lui lit grace du cantique. Les assistants jugerent
plus sage de se donner quelques rasades de cachaca en son
honneur et ä leur sante reciproque.

II commencait ä se faire tard, et il fallait songer au depart.
La maree montait et avait dejä atteint le petit port, ou nous
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avions laisse notre bateau. Charme de l'accueil que j'avais
recu chez ces bonnes gens, je pris conge d'eux en leur pro-
mettant de venir les revoir, et le vieux chasseur indien m'in-
vita particulierement ä une partie de chasse qu'il me ferait
faire. Force me fut encore d'accepter d'eux du gibier, un
beau quartier de paca, une moitie d'armadilla, des oeufe, tou-

jours bienvenus dans ce pays-lä, de belle farine de tapioca,
des fruits, des legumes, enfin tout ce que l'hospitalite de nos
hötes pouvait otfrir. Et ces dons n'etaient certes pas inte-

resses; car ils savaient bien qu'au Cacoalinho l'on ne cultivait
rien, que Ton n'avait point le temps de chasser beaucoup, et

que tout ce que jamais je pourrais leur donner en echange

ne serait qu'une place ä ma table ou un coin dans ma verande

quand ils voudraient y passer la nuit.
Vers quatre heures, nous partimes. Un de mes Indiens, Chico,

qui avait un peu trop fete le Santo, ne savait plus trop comment

manier sa rame, et le Portugals, Bento, fut oblige de se

coucher au fond du bateau, grelottant de fievre. L'impruderit
avait, contre mon avis, mange des melancias, et ce qui lui
avait ete predit lui arriva. La pluie nous surprit au moment
oü nous passions devant lemiagasin de munitions d'Aura. Dans

ces climats, il pleut tous les jours, vers les quatre heures du

soir; mais ces pluies, extremement abondantes, ne sont jamais
de longue duree. Nous descendimes de notre bateau et allämes

chercher refuge chez PolTicier commandant le detacbement

militaire, et que inon intendant connaissait. II nous recut
tres arnicalement, et nous fit goüter d'excellent vin de caju

prepare par lui-mcme. La pluie ayant cesse, nous alhuncs

visiter ses jardins et les diflerenls bätiments appurtenant au

poste. Ils n'offraient rien de curieux.
Ce fut avec regret que je m'arrachai a ces beaux lieux oil

je venais de goüter un plaisir d'autanl plus grand qu'il etait
tout nouveau. Je voyais alors de pres celte belle et grandiose
nature des tropiques, dont mes roves avaienl ete laut de fois

occupes. J'aurais desire etre peinlre pour pouvoir rend re sur
la toile un peu de Ja beaute de celle vegetation sans egale,
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dont nulle description n'est capable de donner>une idee

exacte.
Nous redescendimes le petit Igarape, accompagnes du ra-

mage d'un millier de petites perruches qui jasaient au-dessus

de nos tetes, et etaient cacheeS par le feuillage epais des ar-
bres. La scene que j'avais vue le matin de ce beau jour ä la
clarte magique de la lune, m'apparaissait sous un autre aspect,
magnifique encore, mais depouille cependant d'un bien grand
charme; la teinte d'incertain et d'infini que donne ä la nature
la lueur de l'astre des nuits, avait disparu, et le ruisseau et
le rivage n'etaient alors eclaires que par les rayons du soleil
couchant.

Arrives dans le grand Igarape, nous vimes le coup-d'oeil
s'elargir et le paysage prendre une apparence toute differente
de celle du petit ruisseau que nous venions de quitter. Nous

distinguions parfaitement les petites cabanes bäties fä et lä

sur l'une des rives; les oiseaux dont les cris seuls avaient

auparavant trahi la presence, se montrerent bientöt traver-
sant haut au-dessus de nous l'lgarape oü nous voguions.
C'etaient des bandes d'aras — araras — magnifiques perro-1
quets ä plumage dcarlate et bleu de ciel, des japins, des

anums, et surtout des toucans, dont j'abattis de nouveau un
bei individu, que j'eus cependant le malheur de perdre dans

les broussailles impenetrates qui bordent les cours d'eau.
En peu d'instants, nous eümes atteint le Guama, et mes

rameurs, qui avaient repris leurs avirons, luttant de vigueur
avec ceux d'autres canots qui descendaient le fleuve, nous ne
tardämes pas ä arriver ä notre destination. Au moment oü

nous aborüions, le soleil descendait derriere l'ile des Onces,

qui borne l'horizon, terminant ainsi un jour que je ne me

rappeile qu'avec delice, et dont le souvenir ne s'eflacera
jamais de ma memoire.
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